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  À la mémoire

    du commandant Jean-François Perrette (1898-1999),

    combattant des chars ;

    du docteur François-Yves Guillin (1921-2020), résistant.

    Témoins d’un chef d’exception.




  
    « C’est dans la grandeur du sacrifice de ses fils qu’une nation cherche et retrouve son âme1. »

    Général Louis KELLER (1881-1944),

      mort au camp de Buchenwald.

  

  
    « Incontestablement, c’est dans sa foi et sa vision chrétienne de l’histoire que le général Delestraint puisait le courage et la générosité de ses engagements successifs au service de la France2. »

    Révérend père Michel RIQUET (1898-1993),

      déporté au camp de Dachau.
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    PRÉFACE

    
      C’était le 16 septembre 1995. Un ancien poilu âgé de presque quatre-vingt-dix-sept ans, Jean-François Perrette, m’accordait un entretien. Sous les ordres du général Estienne, le « père des chars », il fut l’un des pionniers des « cuirassés terrestres ».

      Jeune agrégé d’histoire, j’avais entrepris une vaste campagne de recueil de témoignages auprès des ultimes vétérans du premier conflit mondial1 ; J.-F. Perrette fut l’une des soixante-dix personnes rencontrées dans ce cadre, mais une figure marquante. Dernier pensionnaire de l’Institution nationale des Invalides ayant combattu en 1914-1918, il fait partie de la galerie de portraits du photographe Didier Pazery, dans un beau livre2 sorti en 1996. Le président de la République Jacques Chirac lui remit la cravate de commandeur de la Légion d’honneur en 1998, quelques mois avant sa mort.

      Cette prestigieuse décoration, il la méritait amplement. Le 16 avril 1917, il eut la chance de survivre, bien que blessé, à la première sortie des chars français pendant l’offensive du Chemin des Dames. Cet engagement initial se produisit sous un intense bombardement de « gros noirs » allemands qui détermina la marche en avant prématurée des blindés. « Même si le mouvement n’apportait qu’une douteuse protection, explique J.-F. Perrette, au moins avions-nous l’impression de ne pas attendre passivement notre fin. Manœuvrant au fanion, le groupement se forma en file derrière le char du commandant Bossut, insigne flottant au vent ; lui-même, resté à terre, saluait de sa canne au passage, chaque équipage. » Pour ces canons sur chenilles, leur mobilité – d’ailleurs toute relative – fut en effet illusoire. Victimes de pannes, la plupart furent détruits par les projectiles ennemis. « Soudain, j’eus une crispation d’horreur, raconte le vétéran ; d’une explosion volcanique jaillit une immense flamme qui se prolongea dans un énorme nuage de fumée noire, et des formes humaines s’échappèrent en flammes, puis tombèrent : c’était un char de l’artillerie spéciale 6 (artillerie d’assaut) qui brûlait ! Le choc fut si fort, l’événement si inattendu, que je n’eus pas le temps de raisonner ; bien sûr, mourir c’est mourir, et il y en aurait tant qui seraient morts ce soir… Mais comme ça3 ! »

      Ces sensations nouvelles, cette excitation inédite provoquée par le mouvement qui donne l’impression de voler sur les ailes de la Victoire, mais aussi ces scènes d’horreur, Perrette et ses camarades furent les premiers Français à les connaître ; mais combien d’autres les ont ressenties et vues par la suite, en 1940 – notamment avec Delestraint –, en 1942-1945, dans d’autres chars, ceux de la France libre, puis de la France combattante ; et plus tard, à bord de blindés de divers modèles, de l’Indochine au Sahel ?

      Président de la Fédération de l’arme blindée, Perrette créa pour les vétérans la maison de retraite du château d’Oublaise, dans l’Indre. En tant qu’un des valeureux combattants de la « mère des batailles » de Berry-au-Bac, où Delestraint se rendit en pèlerinage en 1937, il était la mémoire de son arme. Rappelé en 1939, il fut à nouveau blessé, comme capitaine, pendant la bataille d’Abbeville en 1940 sous les ordres de Delestraint. Perrette établit ainsi le lien entre les deux guerres mondiales ; il fut le premier officier de tradition des chars.

      Lors de notre rencontre, bien que l’entretien tournât essentiellement autour de la Première Guerre mondiale, il ne manqua pas d’évoquer, outre Bossut et Estienne, les deux autres personnages historiques qu’il avait côtoyés : de Gaulle, avec qui il servit au sein de la mission militaire française en Pologne, et bien sûr Delestraint. C’est un regret pour moi de ne pas avoir davantage interrogé ce grand témoin sur ses activités d’officier de liaison dans la Résistance. À ma décharge, la conversation avait déjà été longue et dense, et M. Perrette n’avait plus dix-huit ans, comme au printemps de 1917, quand il avait eu, pour la première fois mais non la dernière, rendez-vous avec l’Histoire.

      En me remémorant, vingt-cinq ans plus tard, ces deux heures passées à l’écouter, c’est bien volontiers que j’ai accepté d’écrire une préface à l’ouvrage de mon ancien condisciple au lycée Poincaré de Nancy – lui cornichon et moi khâgneux4 –, Jean Bourcart, lieutenant-colonel de cette arme blindée cavalerie5 à laquelle les noms de Delestraint et de Perrette sont indissolublement associés – bien qu’ils fussent tous deux fantassins à l’origine.

      Delestraint n’est donc pas un inconnu ; il est évoqué dans la plupart des ouvrages consacrés à la Résistance6, mais il n’a pas bénéficié jusqu’ici du plein éclairage qu’il mérite. Et, de toute manière, l’Histoire a besoin d’être périodiquement revisitée et réinterprétée.

      L’auteur de la présente étude puise aux meilleures sources, d’abord conservées au Service historique de la Défense (SHD), où il a été le chef du bureau Terre de 2015 à 2020, et où il a organisé, les 13 et 14 juin 2018, le beau colloque « Militaires en résistances pendant la Seconde Guerre mondiale en Europe ». Afin de cerner au plus près son personnage, d’en brosser un portrait intime, il s’est aussi plongé dans des archives privées, dans les souvenirs des contemporains, dans les publications d’époque, dans les historiques d’unités. Enfin, il a tenu compte des derniers apports de l’historiographie. En croisant les sources, en confrontant les points de vue, il fait ici œuvre vraiment scientifique.

      On découvre d’abord un homme enraciné dans son terroir situé aux confins de l’Artois et de la Flandre, ce « couloir » dans lequel se sont engouffrés pendant des siècles les envahisseurs de la France, jusqu’en 1914 et 1940. Après Saint-Cyr et plusieurs années dans un corps d’élite, les chasseurs à pied, Delestraint est entraîné, comme des millions de Français, dans l’immense aventure collective de 1914-1918. Le rôle fondamental de cette guerre dans sa construction est ici bien mis en valeur, même si son expérience combattante est très courte et qu’il connaît surtout la captivité.

      Contrairement à Perrette, Delestraint n’a donc pas vécu l’époque héroïque des chars. C’est seulement en 1923 qu’il prend contact avec la nouvelle arme. Et comme tout novice, il va d’abord à l’école, avant d’acquérir à l’armée du Rhin expérience et autorité. En 1932 s’ouvre l’une des plus belles périodes de sa carrière, celle de chef de corps d’un régiment de chars de combat, à Vannes. Un colonel n’est peut-être plus alors le « père » de ses soldats, comme au XIXe siècle, mais il dispose toujours d’un grand ascendant sur ses cadres et sur ses recrues, et d’une certaine autonomie. À ce poste, Delestraint ne recueille que des éloges, et à travers la notation de ses supérieurs, on perçoit chez lui des qualités exceptionnelles. On le trouve mêlé à la plupart des débats techniques, tactiques, voire de politique générale de défense de son temps.

      « Je raye du tableau d’avancement tout officier dont j’ai vu le nom sur la couverture d’un livre », ce mot attribué à Mac-Mahon n’est heureusement plus d’actualité entre les deux guerres. Delestraint est un intellectuel qui a fait son droit, est breveté d’état-major, est parfaitement à l’aise en allemand, ce qui lui permet de traduire les souvenirs du général von Kluck, le vaincu de la Marne. Dans sa personne, la citation de Thucydide prend tout son sens : « Une Nation qui fait une grande distinction entre ses érudits et ses guerriers verra ses réflexions faites par des lâches et ses combats menés par des imbéciles. »

      En 1936, il est nommé à la tête de la brigade de chars de Metz, sur la frontière d’une Allemagne qui vient de remilitariser la Rhénanie. Dans cet avant-poste, les discussions sur l’emploi des blindés continuent, auxquelles prennent part ses supérieur et subordonné Giraud et de Gaulle : dissémination dans les régiments d’infanterie ou utilisation en grande masse ? Delestraint pratique l’expérimentation sur le terrain, pour y vérifier ses intuitions. La conférence qu’il prononce en 1938 sur les « chars modernes » marque les esprits.

      Cependant, il passe au cadre de réserve sans accéder au grade de général de division. Moins de six mois plus tard, la mobilisation générale entraîne son rappel à l’activité. Après la « drôle de guerre » en Haute-Alsace vient le moment de passer de la théorie à la pratique. On trouvera dans cette étude une description et une analyse du rôle de Delestraint en mai et juin 1940, d’abord à la tête des chars de la 8e armée, puis du groupement cuirassé, dans la poche d’Abbeville.

      Vaincu parce que toute l’armée française est vaincue, il demeure sur le territoire national, contrairement à de Gaulle, mais évite la captivité, ce qui n’est pas le cas de Giraud. Il est difficile aujourd’hui de se rendre compte du traumatisme qu’a constitué la défaite pour les vainqueurs de la Grande Guerre. Dans ce contexte de dépression morale collective, tout en essayant de comprendre les causes du cataclysme et en s’efforçant de maintenir, grâce à Perrette, le lien entre les anciens des chars, Delestraint, réfugié à Bourg-en-Bresse, se tourne résolument vers l’avenir. La guerre n’étant pas finie, les Britanniques tenant bon et les Américains entrant dans le conflit, que peuvent faire des Français patriotes qui nourrissent une aversion viscérale pour l’occupant ?

      Loyal vis-à-vis du Maréchal, mais hostile à sa politique de collaboration, Delestraint n’est pas un vichysto-résistant. Cette catégorie inventée par certains historiens non sans que cela déclenche des controverses, est ainsi définie par Johanna Barasz : « Des hommes dont l’expérience vichyste marque, d’un point de vue idéologique, organisationnel, stratégique et/ou relationnel, les formes de leur résistance7. » Sans être un opposant déclaré au régime – à l’image, en cela, de la très grande majorité des Français –, Delestraint ne l’a pas soutenu activement. Comme de Gaulle, Leclerc, Frenay, Bénouville, de Lattre, il fait simplement partie de ces conservateurs qui, quels qu’aient été leurs sentiments intimes, ont accepté le programme politique national, mais aussi démocratique et social de la Résistance ; il n’est donc pas un factieux.

      Dans la Résistance, ces militaires évoluent au sein d’un monde pluraliste et multiforme, à l’image de la société française. Agissent ensemble, bon gré mal gré, des personnes d’opinions différentes et même antagonistes, ainsi que l’illustre le poème d’Aragon qui évoque les communistes Gabriel Péri et Guy Môquet et les catholiques Honoré d’Estienne d’Orves et Gilbert Dru dans des vers célèbres : « Celui qui croyait au Ciel/ Celui qui n’y croyait pas. » Comme en 1914-1918, où l’Union sacrée allait du monarchiste Léon Daudet jusqu’à Albert Thomas, le bras droit de Jaurès, la Résistance pratique, dans un souci d’efficacité, l’art délicat de la mise sous le boisseau des différences.

      C’est par le biais de réunions avec ses anciens subordonnés, dans lesquelles continue de régner « l’esprit char », que Delestraint s’implique dans la résistance active. La suite, Jean Bourcart la raconte admirablement : la fusion des réseaux, le manque de moyens, les divergences, les questions de personnes, les trahisons, les arrestations, le sacrifice. C’est dans ce contexte que s’inscrit le destin du chef de l’Armée secrète (AS).

      Du temps où Delestraint la commandait, celle-ci n’a pas pratiqué l’action directe. Elle n’a pas harcelé la Wehrmacht comme les partisans soviétiques, l’AK polonaise8, les partisans yougoslaves communistes9 et les Tchetniks royalistes10, les résistants grecs11 ou albanais12. C’est seulement à la fin de la guerre que les Forces françaises de l’intérieur ont vraiment pu développer une action militaire. Le pari sur l’avenir de l’AS doit donc être comparé à celui de la plupart des autres mouvements clandestins d’Europe de l’Ouest, telles l’Organisation militaire norvégienne (Milorg) ou l’Armée secrète belge13, qui présentent bien des points communs avec la française, à commencer par le destin tragique de leurs trois fondateurs : le capitaine-commandant Charly Claser14, mort au camp de concentration de Gross-Rosen, le 12 décembre 1944 ; le lieutenant-colonel Robert Lentz, décédé le 10 novembre 1949 à Bruxelles des suites de sa déportation à Sachsenhausen ; le colonel Jules Bastin, lui aussi mort à Gross-Rosen, le 1er décembre 1944.

      Dans son combat, Delestraint croise le général Frère, chef de l’Organisation de résistance de l’armée (ORA), concurrente et en même temps alliée de l’AS, leur dualité étant le reflet de l’opposition entre de Gaulle et Giraud. Tous deux font du renseignement, cachent des armes, implantent des maquis et meurent en martyrs, donnant leur vie pour leur idéal – Delestraint à Dachau, Frère au Struthof. Au passage, on s’interrogera sur le mystère de la mort de Delestraint, qui est en réalité le mystère du mal. À quelques semaines de l’effondrement du IIIe Reich, quelqu’un – Himmler, un autre responsable des SS, ou un petit chef du camp ? – a donné l’ordre inutile et gratuit d’ôter une vie de plus, une illustration de cette fameuse Schadenfreude déjà reprochée aux Allemands pendant la Grande Guerre, cette joie morbide de contempler le malheur d’autrui.

      Si Delestraint est désormais sorti, grâce à l’ouvrage de Jean Bourcart, du semi-oubli dans lequel il était tombé, tel n’est pas le cas de Frère15. D’une manière générale, les grandes figures militaires de la Résistance attendent encore leurs historiens. Qui se souvient, parmi de nombreux autres exemples, des généraux Bardi de Fourtou16 (1864-1945) et Raynal17 (1868-1945), respectivement morts pour la France en déportation pour activités de résistance à Neuengamme et à Ebrach (Bavière) ?

      C’est que la mémoire pratique le tri sélectif. On assiste entre 1945 et le début des années 1970 à une sorte de répartition des rôles : il est entendu que la Résistance a été, pour l’essentiel, le fait des gaullistes et des communistes, et les autres familles de pensée sont marginalisées. C’est ainsi que Pierre Brossolette représente à peu près à lui seul les socialistes18. Dans la mémoire des Français, la Résistance est essentiellement incarnée par Jean Moulin – dont les relations avec Delestraint sont rappelées dans le présent volume –, surtout après son entrée au Panthéon mise en scène en 1964 par André Malraux au bénéfice de De Gaulle19. Et François Mitterrand s’inscrit dans la droite ligne de son ancien adversaire à l’élection présidentielle de 1965 en rendant hommage au Panthéon, le 21 mai 1981, à Moulin plutôt qu’à Brossolette.

      Cet équilibre imposé par les rapports de force politiques de l’après-guerre est rompu sous le septennat tronqué de Georges Pompidou (1969-1974), et l’édifice mémoriel est systématiquement déconstruit par la suite. On passe avec Marcel Ophüls20, Robert Paxton21, et d’autres, de la France « résistante », en dehors de la « poignée de misérables » dénoncée par de Gaulle, à la France « globalement collabo ou indifférente ». La mémoire se fragmente. Chaque groupe brandit « son » résistant. Brossolette prend une éclatante revanche posthume grâce à la « gauche plurielle » de Lionel Jospin (1997-2002)22 ; et finalement, le 27 mai 2015, sur décision de François Hollande, ses cendres sont elles aussi transférées au Panthéon. Le dirigeant de la SFIO relègue dans l’ombre les héros d’un parti communiste moribond : le colonel Fabien, Henri Rol-Tanguy ou encore Danielle Casanova, dont le grand public perd le souvenir ; seul fait exception Guy Môquet, du fait de son éphémère résurrection au début de la présidence de Nicolas Sarkozy, en 200723.

      La mémoire de la Résistance évolue avec l’air du temps. Les femmes sont mises en avant : Berty Albrecht et surtout Lucie Aubrac, non sans quelques controverses24. Germaine Tillion et Geneviève de Gaulle-Anthonioz entrent au Panthéon en même temps que Brossolette et Jean Zay, parité oblige. Les « décolonialistes » redécouvrent Addi Bâ25, tirailleur sénégalais maquisard dans les Vosges, fusillé en 1943 à Épinal. Les militants LGBT trouvent leur héros en la personne de Daniel Cordier, secrétaire de Jean Moulin, Camelot du roi repenti devenu activiste de la cause homosexuelle. L’extrême gauche érige en héraut « intergénérationnel » de l’anticapitalisme l’ancien déporté Stéphane Hessel, auteur d’un phénoménal succès de librairie26. Dans ce kaléidoscope où toute mémoire officielle est honnie, où même des personnages jusque-là consensuels deviennent suspects, Moulin n’est plus intouchable27.

      Les figures de la résistance de droite et de la résistance militaire – qui ne se confondent d’ailleurs pas forcément – sont, plus que tout autres, contestées. En 2017, quand la région Pays de la Loire, présidée par Bruno Retailleau, donne le nom d’Honoré d’Estienne d’Orves au nouveau lycée de Carquefou, sa décision suscite des protestations de la part de l’opposition de gauche, au motif que le héros n’en serait pas un puisqu’il aurait eu le tort d’avoir été royaliste. Une résurgence de la querelle des Blancs et des Bleus en Pays nantais ? On est loin de « l’esprit de la Résistance », en tout cas. Les tenants de la « culture de l’effacement » s’attaquent aussi à un autre résistant jugé non « politiquement correct ». La promotion de Saint-Cyr 2016-2019, qui portait le nom du général Georges Loustaunau-Lacau, rescapé de Mauthausen et des « marches de la mort », mais militant d’extrême droite avant-guerre, est « débaptisée » en novembre 2018, cas unique dans l’histoire de l’école28. Enfin, le 16 novembre 2019, le monument du maréchal Juin, place d’Italie à Paris, est vandalisé par des « Gilets jaunes ».

      Alors, oui, Delestraint était de droite – il se définissait comme « conservateur ». C’était un catholique fervent – choqué en 1906 par les inventaires des églises, quand l’État forçait la conscience des officiers. Il était pétri de valeurs familiales « traditionnelles » – père attentif à l’éducation et au bonheur de ses filles. Et il était, bien sûr, un militaire prêt à mourir, mais aussi à verser le sang de l’ennemi si nécessaire. C’est en portant ces valeurs en étendard qu’il est devenu le chef de l’AS, au sein de laquelle il a uni ses efforts à ceux de gens qui étaient des adversaires en temps de paix pour un but supérieur : la libération du pays.

      « Chef », « Honneur », « Martyr », voilà des mots qui, chez beaucoup de nos contemporains, provoquent l’étonnement, l’ironie ou l’hostilité. Une société hyperindividualiste, rétive à tout ce qui peut représenter de près ou de loin une autorité, forcément illégitime et totalitaire, ne peut tolérer un tel vocabulaire. L’honneur est périmé, aucune cause ne vaut la peine que l’on se sacrifie pour elle – « Plutôt rouge que morts », proclamaient les Verts allemands des années 1980. Quant au martyre, il apparaît comme une folie à l’heure des « accommodements raisonnables » et du relativisme généralisé.

      Ces mots, Jean Bourcart n’hésite pourtant pas à les employer, et il a raison. Par-delà le destin d’un homme, c’est le « socle de valeurs » que Delestraint défendait, tout en admettant que d’autres, ses camarades de lutte, pensassent différemment, qui a permis in fine à la France de triompher de la barbarie et de la compromission et de redevenir la France. Même si le monde a changé depuis 1940, le volontarisme, l’audace, le courage, la vision, le sens du « collectif » sont de tous les temps, et pas seulement sur un terrain de sport.

    

    Jean-Noël GRANDHOMME,

    professeur d’histoire contemporaine

      à l’université de Lorraine à Nancy.

    Membre des comités scientifiques du Mémorial de Verdun

      et du Mémorial de l’Alsace-Moselle.

  


INTRODUCTION
Contemporains du général Delestraint, deux hommes témoignent de ses actions avec succès plusieurs années après sa mort. Mais si comme d’autres ils mettent leurs pas dans ceux d’un Français de son temps, ils rapportent surtout le double engagement d’un chef d’exception, celui d’un général de chars rappelé à l’activité en 1939, et celui, ultime, d’un commandant d’armée appelé à entrer en clandestinité au cours de l’année 1942. Toutefois, si le cadre historique de la Seconde Guerre mondiale nourrit une part essentielle de ce cheminement personnel jusqu’à son dénouement tragique, il ne peut suffire à résumer quarante-huit années de service consacrées à la France, de l’École spéciale militaire de Saint-Cyr en 1897 jusqu’au camp de concentration de Dachau en 1945. En outre, il n’offre guère la possibilité de saisir l’environnement familial, social et religieux dans lequel une éducation, un caractère et une conviction se sont forgés dès le plus jeune âge.
C’est donc en 1995 que François-Yves Guillin publie une biographie du Général Delestraint, premier chef de l’Armée secrète1, dont il avait été le secrétaire dévoué pendant près d’une année de guerre. Grâce à son travail de recherche, et en complément de l’étude publiée en 1972 par Jean-François Perrette2, ancien combattant des chars de 1917 et de 1940, le « petit homme » droit comme un « i » se révèle être un chef qui n’avait rien d’un « général de comédie3 ». Quelques années plus tard, faut-il pour autant considérer que la dernière page du livre clôt le sujet ? N’y a-t-il pas des raisons suffisantes à poursuivre ces travaux précurseurs en réinterrogeant les sources pour compléter, voire reprendre, le récit de toute une vie ? Un « non-acteur » et « non-témoin » des événements peut-il dès lors proposer une contribution supplémentaire à la connaissance historique en s’intéressant une nouvelle fois à une figure du XXe siècle dont les contemporains, civils comme militaires, peinent à nourrir la critique ? Qu’en reste-t-il près de quatre-vingts ans après sa disparition ?
Devant la pauvreté de l’historiographie consacrée à un homme opiniâtre qui « donnait toujours l’image non seulement de la sérénité, mais de la certitude qui était en lui, de la victoire finale, de celle de la France4 », cette évidence s’impose en 2015 à l’occasion de la préparation d’une exposition intitulée « Savoir vouloir, le général Delestraint : du service au sacrifice », organisée par l’Office national des anciens combattants et victimes de guerre et dont nous étions l’auteur. Le rappel de la mémoire d’un parcours exemplaire incite alors à s’interroger une nouvelle fois. Qui est le général Delestraint ? Quel regard faut-il porter sur l’homme, le chrétien, l’officier de chasseurs à pied puis de chars, le général, le chef, le résistant, le clandestin, le déporté ? Que nous dit son opiniâtreté à servir et à partager son enthousiasme dans les moments les plus délicats de l’existence humaine ? Peut-il constituer un « modèle » au sein de l’institution militaire et, au-delà, dans le cœur d’une nation en quête de repères ? Dès son plus jeune âge, le patriotisme agit sur lui comme le moteur d’une grande puissance affective, et quand plus tard il pense avoir accompli tout ce qu’il peut humainement, que ce soit pour promouvoir les chars, gagner les batailles, consolider la Résistance ou lutter pour sa survie dans un camp de concentration, la confiance devient un acte de foi qui le fait s’en remettre à Dieu. Partage-t-il alors avec le philosophe chrétien Maurice Blondel l’idée que « le vouloir humain n’est jamais aussi authentique que lorsqu’il est reconnu comme un don5 » ?
La trajectoire du général Delestraint serait-elle pour autant exempte de faiblesses et de critiques ? Sa carrière militaire est en effet mal engagée après plusieurs blessures physiques en école militaire et en unité. Jeune capitaine, il est fait prisonnier dès le premier mois de la Grande Guerre. Officier breveté, il croit aux chars durant l’entre-deux-guerres, mais, profondément discipliné, aucune foucade de sa part ne permet d’affirmer qu’il s’est rangé, contre vents et marées, sous la bannière contestataire de l’auteur de Vers l’armée de métier6. Durant la campagne de France, il n’est le plus souvent qu’un conseiller du haut commandement, certes spécialiste avéré des chars, mais incompris. Pourtant, c’est au contact de « ceux des chars », de ce réservoir humain constitué des officiers et des membres d’équipage rescapés des combats de 1940, qu’il mûrit un nouvel engagement, même s’il n’y est pas préparé par son éducation et sa formation. L’entrée en résistance et la plongée dans la clandestinité deviennent alors pour lui une évidence, car la guerre continue, même sous une autre forme. Dans une conférence à Metz en 1938, il annonçait déjà que « le ressort de la victoire a toujours été et restera toujours une audace extrême bien que toujours raisonnée7 ».
Pour l’historien, l’analyse des archives constitue l’appui fondamental de toute étude. Pour le biographe, un chemin d’investigation plus lent se nourrit d’une liberté de temps et de ton. Dans les deux approches, une enquête rigoureuse s’impose mais laisse certaines questions parfois sans réponses. Il convient de l’accepter, ne serait-ce que temporairement, jusqu’à la reprise de nouvelles recherches. C’est à travers cette ligne de conduite, et dans la perspective assumée d’une contribution à l’histoire militaire de notre pays, que nous souhaitons présenter le résultat de notre travail.
Si le général Delestraint est « mort debout, en beau soldat et en chrétien8 », il est toujours, nous semble-t-il, celui dont la vie offre un parcours de volonté et de courage à ceux qui doutent dans l’exercice de leurs responsabilités. Le lecteur saura-t-il s’en convaincre ?
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    L’appel des armes

  
    
      Enfance et éducation

      Charles Georges Antoine Delestraint est né dans la maison familiale à Biache-Saint-Vaast1, le 12 mars 1879. Il est le seul enfant de Georges Delestraint2, ancien combattant de 18703, et de Marie-Antoinette Legay, mère de trois enfants issus d’un premier mariage4. Fils d’un mécanicien, Georges est employé d’usine, à Biache-Saint-Vaast, petite commune située à une quinzaine de kilomètres au nord-est d’Arras. Né le 28 avril 1851 à Wazemmes dans le département du Nord, quartier populaire rattaché à la commune de Lille sous le Second Empire, il a d’abord été ouvrier avant de devenir plus tard à Lille gérant de portefeuille pour le compte de trois industriels5. Mais au début des années 1870, avant d’arriver à cette situation plus confortable, il se heurte à l’opposition de ses parents, qui refusent de le laisser épouser Marie-Antoinette plus âgée de cinq ans6 et veuve du capitaine Péro, du 61e régiment d’infanterie de ligne, vétéran des guerres de Crimée et d’Italie, mort de maladie à Lyon en avril 18707. L’histoire familiale retient que Georges prit ce prétexte pour quitter Lille et s’installer à Biache-Saint-Vaast avec Marie-Antoinette8. À la naissance de Charles, vite surnommé « Carl », ses parents consentent à la régularisation du couple, mais sa mère, Rosine, refusera toujours de rencontrer sa belle-fille, même lors du mariage de son petit-fils. En octobre 1910, pour la représenter tout de même à ce rendez-vous familial d’importance, elle envoie sa gouvernante « jouer la grande dame » auprès du témoin du marié, le commandant Laignelot, chef de corps du 16e bataillon de chasseurs à pied (BCP), qui apparaît la tenant à son bras à la sortie de la gare de Saint-Amand-les-Eaux devant un lieutenant Delestraint venu l’accueillir et pour le moins surpris ! Toutefois, durant la jeunesse de Charles, sa grand-mère Rosine, professeur de piano, moins sévère semble-t-il avec son petit-fils qu’avec son fils, lui transmet le goût de la musique et du chant, sans toutefois parvenir à lui enseigner le solfège auquel il se montre rétif. Pourtant, il conserve durant toute sa vie une mémoire musicale étonnante qui lui permet de retrouver un air entendu et de le jouer facilement au piano. De nombreux témoins rapportent plus tard son attrait pour la musique classique et le chant, dont il ne prive pas les oreilles de son proche entourage. Son père Georges, curieux et un brin original, est beaucoup plus porté sur la photographie en plein essor. En 1899, il offre un Kodak à son fils âgé alors de vingt ans et élève officier à Saint-Cyr. C’est avec cet appareil que Charles prend un cliché devant le Panthéon qu’il légende : « J’essaye mon appareil. » Celui-ci laisse apparaître son ombre de saint-cyrien et celle de son père devant ce haut lieu de la mémoire nationale où, bien des années plus tard, son nom sera inscrit en lettres d’or. Peu avant la Première Guerre mondiale, Georges est aussi connu pour avoir « kidnappé » sa petite-fille Odette sans rien dire à personne dans le but de se faire prendre en photo avec elle pour offrir le cliché à sa famille. En somme, Rosine, la grand-mère musicienne, et Georges, le père photographe, artistes à leur manière, auront une influence sur le développement de la personnalité de Charles, dans une gaieté partagée.

      Apparu une première fois au XVIe siècle sous son nom actuel, Biache-Saint-Vaast a longtemps été une possession de l’abbaye bénédictine de Saint-Vaast construite au VIIe siècle en mémoire de Vaast, évêque d’Arras9. En 1846, quatre associés d’un établissement parisien de commerce de métaux non ferreux s’y rendent acquéreurs d’un moulin sur la rive droite de la Scarpe pour y installer des machines à laminer. Si les débuts de cette entreprise s’avèrent difficiles, des pourparlers entrepris par deux des entrepreneurs avec le directeur de la Monnaie de Paris permettent de trouver de nouveaux financements pour investir dans une machine à vapeur et ainsi actionner deux laminoirs. Sous le Second Empire, cette usine devient un site important de la production de flans de monnaie, ces morceaux de métal taillés puis pesés avant de devenir des espèces fiduciaires mises en circulation en France mais aussi exportées à l’étranger. Profitant de la proximité d’Arras, la petite commune accroît son espace urbain et développe un habitat typique regroupant des maisons à un seul étage destinées à loger des familles ouvrières de plus en plus nombreuses. Après la guerre de 1870, l’usine de Biache-Saint-Vaast se lance dans la fabrication du laiton pour les étuis de cartouches. Cette nouvelle entreprise entraîne des initiatives telles que la production de corps d’obus, de tubes à hydrogène comprimé ou de plaques pour le foyer des locomotives10. C’est donc dans ce contexte d’essor industriel et d’accroissement de la main-d’œuvre ouvrière que Georges Delestraint s’installe à Biache-Saint-Vaast peu de temps après le départ définitif des Prussiens des territoires occupés11.

      En l’absence de sources précises, on peut penser que Charles entame sa scolarité à l’école de son village natal avant de la poursuivre à Lille où ses parents ont emménagé, rue Colbert, à une date inconnue12. Quoi qu’il en soit, c’est bien dans sa onzième année qu’il est admis en octobre 1889 à l’école des Frères maristes13 d’Haubourdin, commune de la périphérie lilloise. Réputés pour leurs qualités d’éducateurs, les Maristes offrent aux parents de Charles l’assurance que leur fils bénéficiera d’un enseignement de qualité et d’un accompagnement éducatif favorable à l’éveil de la foi. En effet, Marie-Antoinette, issue elle-même d’une famille très croyante, attache une grande importance à la religion catholique, que son fils, sa vie durant, gardera à cœur de pratiquer avec conviction mais aussi discrétion, jusqu’aux moments les plus dramatiques de son existence. Baptisé à Biache-Saint-Vaast le 21 avril 1879, il fait sa première communion en la chapelle du pensionnat Sainte-Marie dans le Vieux Lille, le 1er juin 1890. Une image « souvenir » de cet événement met en exergue une courte prière du père Thomas de Jésus14 invitant le jeune communiant à s’accomplir avec le Christ durant toute sa vie : « Ô Jésus, si vous vous donnez à moi avec cette charité sans bornes, comment ne me donnerez-vous pas toutes choses avec Vous15 ! » Dès l’âge de onze ans, n’est-ce pas pour Charles la marque d’un engagement chrétien ?

    

    
    
      Foi et Patrie

      Les résultats scolaires de Charles à Haubourdin sont à la hauteur des attentes de ses parents. Élève modèle selon ses instituteurs, il ne rechigne pas à jouer aussi la comédie à l’occasion de la remise des prix de son école. À quinze ans, il est Henri IV dans un petit opéra-comique en un acte de Luigi Bordèse16. Deux ans plus tard, il tient le rôle principal, celui de M. Blandinet, dans Les Petits Oiseaux de Labiche dont la morale se veut une ode à la générosité et à la charité17. Ce rôle le marque-t-il ? En tout cas, son goût pour la comédie se manifeste encore bien des années plus tard, lorsque, colonel d’un régiment de chars à Vannes, il n’hésite pas à poser pour quelques photos inédites déguisé en Bretonne ou devant un « tableau de chasse » constitué d’un ensemble de panneaux de signalisation routière probablement dérobés sur un chantier ! Des événements plus tristes de son enfance lui font aussi saisir le prix de la vie. Ainsi en est-il lorsqu’il assiste au discours prononcé par Jules Rougée sur la tombe du jeune Gaston Bulté, un de ses camarades d’école. Brillant donc, Charles montre son aptitude à poursuivre des études supérieures en obtenant son baccalauréat « lettres mathématiques » en 1896 à dix-sept ans. Il souhaite être soldat et témoigne de son engagement à servir son pays dont une partie a été annexée par l’Allemagne après le traité de Francfort du 10 mai 1871. L’évocation peut-être parfois discrète de la carrière militaire et des exploits du premier mari de sa mère enracine probablement l’idée de servir la France par les armes. L’importance des effectifs militaires déployés dans la garnison de Lille, siège du 1er corps d’armée (CA), et la proximité de la frontière, porte de nouvelles invasions, ne sont pas non plus étrangères à sa vocation.

      À l’automne 1896, Charles rejoint l’école Sainte-Geneviève à Paris, rue Lhomond, ancienne rue des Postes, pour préparer le concours d’entrée de l’École spéciale militaire de Saint-Cyr. Élève doué, ses professeurs lui conseillent de présenter dès l’année suivante les épreuves ainsi que celles du concours de Polytechnique. Le 12 février 1897, après une visite médicale par un médecin militaire, un certificat d’aptitude physique lui est délivré par le colonel commandant le recrutement de la Seine18. Il est ainsi déclaré « réunir les conditions pour servir dans l’armée ». Le 1er mars, Georges Delestraint mentionne que son fils achève sa préparation aux concours à Paris. Choisissant la capitale pour centre d’examen écrit et oral, Charles demande qu’en cas d’admission l’avis lui parvienne 29, rue André à Lille. Sans savoir aujourd’hui si le jeune étudiant avait une préférence pour l’une ou l’autre des grandes écoles militaires, sa réussite dès la première présentation au concours de « la Spéciale » lui ouvre les portes d’un métier fait de « servitude et grandeur militaires19 » pour devenir officier. Reçu officiellement le 28 octobre 1897, il est classé 368e sur 550 élèves admis. La veille, en vertu du certificat délivré par le général Goujat, dit Maillard20, il souscrit un contrat d’engagement auprès du maire de Versailles et promet de « servir avec fidélité et honneur pendant trois ans, à partir de ce jour ». Peu de temps auparavant, un de ses « anciens maîtres » lui écrit pour le féliciter « de tout cœur » de cette réussite :

      
        Maintenant que vous voilà délivré de ce souci, soyez tout à l’action de grâce et à la confiance en notre Seigneur et Notre Dame, et marchez avec courage et persévérance dans les bons sentiments qui vous ont fait triompher. Mais soyez pourtant raisonnable, le 5e Commandement défend de se tuer… par le travail de l’étude aussi bien qu’autrement. Gardez à votre excellent père un bon fils, à toute votre famille l’espérance, et à tous vos anciens maîtres, le bon cœur qu’on vous connaît. En vous bénissant de tout cœur, je vous prie de me croire toujours votre bien dévoué en Notre Seigneur et son Divin Cœur21.

      

      Écrit probablement par un religieux très proche de Charles, peut-être même son père spirituel, ce courrier témoigne d’une invitation à suivre une conduite de vie dont la dimension chrétienne est clairement affirmée.

    

    
    
      S’instruire pour vaincre

      Créée en 1802 par Napoléon Bonaparte, l’École spéciale militaire s’installe à Fontainebleau en 1803 avant d’être transférée à Saint-Cyr en 1808. Dissoute en 1815, elle est reconstituée en 1818, date à partir de laquelle les promotions sont numérotées. Dès 1830, elles reçoivent un nom de baptême choisi par les élèves avec l’accord du commandement. Après la guerre de 1870, le nombre d’élèves admis à l’école pendant deux ans augmente sensiblement22. En 1897, Charles entre dans la 82e promotion et, selon les règlements en vigueur, doit sortir deux ans plus tard avec le grade de sous-lieutenant pour rejoindre un régiment en fonction de ses vœux et de son rang de classement. Au sein de la 5e compagnie, il entame alors sa formation sous le matricule 3314. Mais en début d’année suivante, il subit une première épreuve physique pénalisante, renforcée par une autre quelques mois plus tard. C’est ainsi que le jeudi 17 février 1898 « à sept heures et demie du soir », il ressent une violente douleur à la jambe gauche « à la suite de l’exécution d’un saut en largeur et profondeur au gymnase couvert ». Après l’avoir examiné, un médecin militaire certifie que Charles « a été atteint de déchirure de l’aileron rotulien interne du genou gauche produite dans les conditions indiquées par les témoins23 ». C’est alors le début d’une longue convalescence et surtout une inaptitude temporaire qui ne lui permet pas de suivre les activités sportives ou de terrain, indispensables rendez-vous de l’apprentissage d’un futur officier. Comme vingt autres de ses camarades, il quitte la « promotion de Bourbaki » (1897-189924) à l’été et redouble ainsi son année en rejoignant la 83e promotion baptisée « promotion Marchand » (1898-190025).

      De la Restauration au Second Empire, les officiers français sont médiocrement formés à l’art de la guerre et au combat moderne, qui voit apparaître peu à peu des armes nouvelles donnant la prééminence au feu sur le choc. L’esprit du temps est très largement dominé par la bravoure individuelle et le courage collectif de la troupe. L’activité intellectuelle et la réflexion sur la guerre ne sont donc pas prisées dans les écoles de formation. Seul l’enseignement de l’histoire militaire semble trouver grâce auprès des futurs officiers. À Saint-Cyr, le mauvais élève, surnommé « fine galette » par ses pairs, bénéficie d’un grand prestige au sein de la promotion. Le bon saint-cyrien est quant à lui affublé du titre de « crétin potasseur ». Il est vrai que le travail intellectuel – « la pompe » – est méprisé par bon nombre d’élèves officiers, qui peinent à trouver de l’intérêt aux cours magistraux délivrés dans les amphithéâtres de l’école. Après 1870, un nouveau drapeau est confié à l’école avec une devise devenue : « Ils s’instruisent pour défendre la patrie26. » Celle-ci prend tout son sens après l’humiliation que vient de subir l’armée, qui souhaite l’effacer au plus vite par la mise en œuvre d’une nouvelle organisation. Dans ce cadre, Saint-Cyr offre alors le cadre privilégié de l’éducation militaire où se forme l’esprit des futurs chefs appelés à exercer un commandement et à mener la troupe au combat. Au sein d’une institution où la discipline s’applique de manière rigoureuse, l’école est le lieu où des adolescents apprennent à devenir des hommes endurcis pour servir la France. Pour Charles, cette école militaire ouvre la porte de l’âge adulte dans un environnement d’apprentissage où l’esprit de corps se développe chez les élèves par un vocabulaire spécifique et des rites initiatiques s’apparentant à des farces sans grande méchanceté mais parfois aussi à des brimades. Les jeunes élèves de première année, surnommés « melons » ou « volailles », doivent le respect à « l’officier », l’ancien de deuxième année qui peut organiser à loisir des séances de « bizutage » pour initier le plus jeune à l’obéissance militaire. Ainsi, « embrasser la carrière des armes, c’est accepter une discipline et un mode de vie qui conditionnent le moindre geste de l’officier27 ». Durant ses années à Saint-Cyr, Delestraint participe donc naturellement aux activités de tradition de son école, non dénuées d’un certain esprit potache, voire critique à l’égard des plus âgés de l’encadrement de contact, pour lesquels il est d’usage d’exprimer son admiration ou au moins sa « respectueuse déférence ». Élève de 1re classe le 28 mars 1899, il est promu caporal le 15 août. À l’été, à la fin de sa deuxième « première année scolaire », ses résultats sont très encourageants. Si sa santé est jugée « bonne », sa conduite est en revanche « très bonne » et lui permet de se classer 6e sur 555 élèves. Sergent le 1er décembre, il est promu sergent-major quinze jours plus tard, ce qui révèle une attention toute particulière du commandement à son égard pour récompenser ses résultats et le désigner comme un exemple à suivre pour les plus jeunes.

      L’image de « l’ancien » est sacrée, et nombre d’attitudes ou de cérémonials parfois burlesques viennent enrichir le répertoire des promotions successives depuis la création de « la Spéciale ». Ainsi, à travers de courts textes adressés par des jeunes à leurs anciens, il est possible de cerner quelques traits de caractère de Delestraint, de distinguer la naissance d’un style de commandement et d’identifier un surnom qui le suivra longtemps : « le chien », « animal de l’espèce cavalante [qui] aboie sans cesse mais ne mord guère28 » ! Durant le dernier trimestre de l’année 1898, tenant les responsabilités de « gradaille », c’est-à-dire de gradé d’encadrement auprès des plus jeunes saint-cyriens qui viennent d’intégrer l’école, il est l’objet de nombreuses marques d’attention humoristiques, voire sarcastiques, mais toujours déférentes, relevant son « caractère aboyeur ».

      
        Le sergent-major Delestraint est un officier très bahuté. Malgré son fanatisme et sa joie de posséder les insignes du plus ancien de la compagnie, il n’est du tout la brute gradaille dont parle l’histoire. Très consciencieux dans l’exercice de ses fonctions, il aide chacun de ses conseils ; et, lorsque la compagnie saura bien exécuter « par le flanc droit », tout laisse espérer qu’elle pourra vivre heureuse et calme, pendant que son chef se pâmera en remuant son sabre sur ses talons comme remue la queue tout bon chien comme lui, à la conscience tranquille, et à l’ambition satisfaite.

      

      Dans un autre texte, on note que hors du service il sait « être aimable tout en ayant un air de supériorité » qui convient à son ancienneté dans l’école. Mais dans le service, il joue à fond son rôle de chien, il aboie et hurle de son mieux ! Une autre contribution, comme les autres non signée et non datée29, donne un ultime éclairage très intéressant à relever sur la personnalité du futur officier, qui donne de la voix pour se faire entendre et affirmer son autorité, au risque d’être parfois caricatural. Mais à Saint-Cyr, le fait de surjouer son autorité face à de plus jeunes élèves fait partie de la tradition et participe de l’affirmation du caractère des futurs officiers.

      
        Pourquoi sergent-major, la tradition vous a-t-elle baptisé du surnom peu gracieux de chien ? Serait-ce par hasard que vous aboyez, à l’instar de ce quadrupède pour faire marcher plus vite notre troupeau de moutons ? Mystère. Toujours est-il que, en fidèle chien, vous respectez la tradition, et trouvez un plaisir peu ordinaire à remplir les études, la cage d’escalier, et autres lieux favorables à la répercussion de l’écho, des éclats de votre voix tonitruante. Prenez garde que votre organe ne s’use prématurément dans cet exercice, et gardez un peu de votre voix pour conduire plus tard vos hommes à la bataille. C’est alors que vous pourrez tout à votre aise hurler des « faïxes30 – serrez », mais pour le moment contentez-vous de votre sabre et de votre galon, et ménagez le tympan de vos hommes encore peu habitués à de tels accents. Puissiez-vous ne jamais avoir besoin de pastilles Géraudel31 !

      

      En raison de ses qualités « d’aboyeur », il se fait offrir (ou le fait-il réaliser ?) un stick à tête de chien qu’il conserve durant toute sa carrière d’officier32 ! Des années plus tard, ce bâton de commandement est encore au côté de celui qui, devenu général en 1936, pose fièrement devant le photographe pour réaliser le cliché officiel du nouveau chef de la 3e brigade de chars à Metz. Toutefois, si le chien aboie, il est aussi d’une grande fidélité. De l’animal à l’homme, n’y a-t-il pas ici un point fort de la personnalité de Charles Delestraint durant toute sa vie ? Fidélité à sa foi, fidélité à sa famille, fidélité à ses chefs, fidélité à sa patrie, fidélité à ses jeunes années passées à Saint-Cyr.

      Durant sa dernière année à l’école, les déboires physiques du sergent-major Delestraint ne sont pas terminés. Le lundi matin 29 janvier 1900, il ressent « une violente douleur au pied gauche à la suite d’une chute qu’il fit dans la chambre Marengo au moment du rassemblement pour l’exercice ». Comment est-ce arrivé ? Est-ce son « fanatisme » et ses « aboiements » énergiques pour rassembler les « melons » sur la place d’armes qui sont à l’origine de cet incident ? Est-ce le résultat d’un « chahut » qui a mal tourné ? Quoi qu’il en soit, cette nouvelle épreuve pénalise non seulement son aptitude physique, mais aussi son autorité auprès des plus jeunes. Le sergent Jourdan et les élèves de première année Bailly et Geuser ayant témoigné de l’événement33, le médecin principal de 2e classe Landriau certifie que Charles « a été atteint d’entorse péronière gauche34 ». Le handicap est pénalisant mais pas insurmontable pour un élève déjà très bien classé.

      Delestraint sort de Saint-Cyr le 12 août 1900, 12e sur 552 élèves classés, ce qui permet d’envisager une carrière prometteuse, malgré une année supplémentaire passée en école. Sa santé est jugée « bonne » et sa conduite « très bonne ». Le 13 septembre 1900, le général Adhémar Passérieu35, commandant de l’école depuis un mois, porte comme appréciation sur la feuille de notes où sont consignés tous ses résultats – instruction générale et instruction militaire –, complétés par les notes de son capitaine : « Tournure élégante, se présente très bien, nature très ouverte, bien équilibré, beaucoup de cœur, d’entrain et de décision. Très bien doué et très travailleur. Sera un brillant officier qui a tout ce qu’il faut pour réussir. » La lecture de ses différents résultats révèle un caractère « très ferme, très ouvert », une intelligence « très vive » et un zèle « très grand ». Déjà avec « beaucoup d’autorité », il « commande très bien » et se montre « très énergique ».

      En somme, malgré ses blessures, qui lui ont valu trois années de formation à Saint-Cyr, mais peut-être aussi grâce à elles, Delestraint se place parmi les meilleurs de sa promotion et s’ouvre, en théorie, un avenir prometteur. Il accède à « l’épaulette36 » et devient sous-lieutenant par décret du 25 septembre 1900, pour prendre rang au 1er octobre. Parmi les 553 saint-cyriens français promus, il rejoint alors l’infanterie avec 415 de ses camarades dont Charles Huntziger37 et Henri Giraud38, appelés plus tard à d’importantes responsabilités durant la Seconde Guerre mondiale.
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Chasseur à pied



En garnison à Lille

En choisissant comme première affectation le 16e BCP en garnison à Lille, le sous-lieutenant Delestraint rejoint une unité d’élite du nord de la France tout en se rapprochant de ses racines familiales et provinciales. S’il intègre une subdivision de l’infanterie dont l’esprit de corps se nourrit de fortes traditions, c’est aussi à cette époque qu’il décide d’entrer au Tiers-Ordre de Saint-François-d’Assise, fraternité laïque prônant la charité et le dévouement aux autres1. Sa vie durant, il gardera un profond attachement à sa foi catholique enseignée en particulier par sa mère. Selon de nombreux témoignages, cette conviction religieuse le soutiendra jusque dans les moments les plus difficiles et les plus dramatiques de son existence. Le 1er octobre 1900, il franchit les portes du 16e BCP, et intègre ainsi une unité d’infanterie légère distincte de celles des régiments de ligne par son organisation, sa tenue, son histoire et ses traditions, et dont l’origine se rattache à la création d’un premier bataillon de chasseurs d’Orléans en 1838 puis de dix bataillons en 1840. Symbole de leur esprit de corps, les différents bataillons de chasseurs n’ont qu’un seul et unique drapeau depuis 1872.

Formé à Grenoble le 15 janvier 1854 à partir d’unités du 10e bataillon, le 16e bataillon participe sous le Second Empire aux campagnes d’Orient, de Syrie et d’Algérie. Durant la guerre de 1870, il se bat à Frœschwiller et à Sedan, puis, sous la forme d’un bataillon de marche, il est engagé avec l’armée de la Loire dans les combats de Beaugency, de Vendôme et du Mans. Reconstitué le 15 septembre 1871, il contribue à l’expédition du Tonkin en 1884-1885 puis à celle de Madagascar en 1894 avec l’envoi d’un détachement de quelques chasseurs. Depuis 1899, le 16e BCP est commandé par le commandant de Féraudy2, officier d’infanterie de caractère et d’expérience qui a participé aux expéditions de Tunisie (1881-1882), du Tonkin (1883-1886)3 et de Madagascar (1894). Du 15 novembre 1877 au 2 octobre 1913, le bataillon tient garnison à Lille, à la caserne Vandamme4, rue Lydéric, dans le quartier populaire de Saint-Sauveur5. En 1900, il stationne dans la région du 1er CA sans toutefois faire partie de ce corps6. Il est composé de six compagnies à deux pelotons et d’une section hors rang7 (SHR). Le 3 octobre 1913, le 16e BCP rejoint sa nouvelle garnison de Labry, en Meurthe-et-Moselle, et s’installe au quartier de Geslin8. Durant ses treize années de présence dans ce bataillon, Delestraint va servir comme sous-lieutenant puis lieutenant sous les ordres de quatre commandants successifs : Féraudy jusqu’en 1906, Hallouin de 1906 à 19079, Sauvage de 1907 à 191010, Laignelot de 1910 à 191411. Le dernier et le premier marquent plus spécifiquement la carrière du jeune officier dans un environnement militaire alternant vie de caserne et vie en manœuvre.


Le 16e BCP dans son environnement lillois

Dans le cadre de l’inspection générale pour l’année 1899-1900, l’état sanitaire du 16e BCP fait l’objet d’une évaluation consignée dans un rapport très éclairant pour saisir l’environnement général dans lequel s’apprête à vivre Delestraint. Il est ainsi fait état des « influences du climat, de la contrée, de la localité », mais également de « l’influence exercée par le casernement ».


Forte de 200 000 habitants Lille est bâtie dans un pays plat sur la Deûle et parcourue par des canaux qui véhiculent une eau souillée, infecte, à courant lent. Elle est à une altitude de 21 mètres. La température moyenne est de 10°. L’atmosphère est humide, chargée de poussières charbonneuses que déversent de nombreuses usines12.



Composée de deux bâtiments, la caserne Vandamme se situe en pleine ville, « du côté nord, elle est adossée à des rues peu aérées habitées par une population pauvre qui en 1893 constitua un des principaux foyers du typhus. Sur ses autres faces la caserne est bien découverte et bien ventilée ». Le bâtiment principal, qui sert de casernement aux hommes, a une forme rectangulaire. Le rez-de-chaussée comprend la salle d’honneur, des magasins, le local de la boucherie, le magasin des ordinaires, les cuisines, les locaux disciplinaires, la salle de désinfection, la cantine et le cercle des sous-officiers, les réfectoires et les salles de douche. Les chambres occupent les trois étages. L’autre bâtiment, adossé aux petites rues peu aérées, contient les magasins du corps, des ateliers et des bureaux. Reconstruit en octobre 1898 à la suite d’un incendie, il bénéficie d’aménagements qui l’ont amélioré. Outre la caserne Vandamme, le 16e BCP occupe le fort de Mons-en-Barœul avec deux compagnies. Prévu pour le temps de siège, il est devenu un casernement permanent dont « l’état sanitaire s’y est toujours maintenu excellent » malgré des apparences médiocres et des parties notoirement défectueuses. L’hygiène corporelle laisse beaucoup à désirer : les hommes font leurs ablutions dans des conditions détestables et prennent une douche une fois par semaine à la caserne Vandamme. Toutefois, au fort de Mons, la proportion des malades est moindre qu’à Lille : « Cette heureuse influence tient à ce que les hommes sont en meilleur air et aussi à ce qu’ils fréquentent moins les estaminets. »

Au 16e BCP, l’alimentation, « variée et appliquée », fait l’objet de la sollicitude particulière des commandants de compagnie. Jugée de bonne qualité, la viande de conserve est consommée soit en salade avec haricots et pommes de terre, soit en boulettes. Le « pain de munition » est fourni par la manutention militaire, le « pain de soupe » livré à l’adjudication semble de bonne qualité13. Durant leurs repas au réfectoire, les hommes ont à leur disposition une « boisson hygiénique » constituée d’une eau aromatisée avec une infusion de menthe préparée à l’infirmerie du corps. Jugée « agréable, de saveur particulièrement fraîche », elle a une « action stimulante sur la fonction digestive ». En été, cette boisson est également distribuée aux soldats dans les chambres.

Les affections qui touchent le plus les hommes sont d’abord les angines et les bronchites aiguës, les rhumatismes « fréquents dans la région », « l’embarras gastrique » et les courbatures. Ces maladies saisonnières sont jugées sans gravité et rapidement guéries par du repos à l’infirmerie. Si la grippe est aussi présente dans les mois d’hiver, elle n’a pas un caractère épidémique, tout comme le choléra qui est parfois observé durant l’été. Les cas de maladies vénériennes sont relativement peu nombreux. Dues le plus souvent à des chutes, des contusions du genou, des entorses ou des périostites sont également dénombrées. En comparaison aux années précédentes, le nombre de malades au 16e BCP « à la chambre » est à peu près le même. Si moins de malades ont été admis à l’infirmerie, plus nombreux sont ceux à s’être rendus à l’hôpital de la garnison.




En manœuvre

Partis de Lille le 7 juin 1899, les 720 hommes du commandant de Féraudy, installés au camp de Sissonne, effectuent pendant deux semaines des tirs individuels d’application et des tirs collectifs réglementaires que les dimensions du stand de tir de Lille ne permettent pas d’exécuter. En complément, ils mettent en œuvre des tirs de combat individuels et collectifs du niveau section jusqu’au niveau bataillon. À l’issue, un rapport dressé par Féraudy précise que les tirs exécutés « ont présenté un intérêt réel et ont été véritablement l’achèvement de l’instruction donné aux cadres pendant toute l’année dans les exercices de direction de feux à blanc14 ». L’année suivante, le 16e BCP quitte sa caserne à trois reprises pour des manœuvres de garnison en avril et septembre, ou pour des « tirs de guerre » au camp de Sissonne à l’été où durant trois semaines, le froid et la pluie rendent les conditions de vie plus compliquées, dégradant les conditions d’hygiène et augmentant le nombre de soldats malades. Mais à la fin, le bataillon « a pu rentrer à Lille tel qu’il était parti ». Fort de ces succès, alors que le sous-lieutenant Delestraint vient juste de revêtir son uniforme de chasseur à pied, le général Alexandre Jeannerod, commandant le 1er CA, dresse un tableau élogieux du 16e BCP après l’inspection générale de 1900. S’il souligne son excellent esprit de corps, il note toutefois quelques points à améliorer dans le service en campagne :


Le 16e bataillon se présente sous les armes en très belle tenue ; la manœuvre à rangs serrés est très correcte et les maniements d’armes s’exécutent avec rigueur et précision. L’attitude dans le rang est parfaite. L’habillement est en très bon état ; la collection de guerre en particulier est bien ajustée. Il y aura à faire passer au service courant quelques chaussures de confection trop ancienne. Le casernement est bien entretenu et dans un grand état de propreté. Les masses sont gérées avec économie ; la comptabilité du corps est tenue d’une manière satisfaisante. L’instruction est très bien faite et dirigée pratiquement en vue de la guerre. Les exercices physiques sont en honneur au bataillon et donnent de bons résultats. Les manœuvres en ordre dispersé s’exécutent avec beaucoup d’ordre. La marche des différents éléments se fait conformément aux derniers enseignements donnés à l’école normale de tir ; les espaces découverts sont franchis vivement et les nouvelles positions prises avec discernement. Le service en campagne est dirigé et exécuté avec intelligence. On ne doit pas oublier qu’aux manœuvres les officiers et la troupe au cantonnement doivent être logés et nourris comme cela doit se pratiquer en campagne. Les fronts de combats sont généralement trop étendus et l’emploi des échelons trop négligés. L’esprit de corps est excellent et rien n’a été omis pour l’entretenir et le développer. Les sous-officiers ont toute la part d’initiative compatible avec leur grade. Leur valeur générale est très bonne15.



C’est donc au sein d’un bataillon entraîné, dont le chef pratique un « commandement intelligent et éclairé » avec des cadres et une troupe « confiants dans le rôle qu’ils peuvent avoir à remplir pour servir et défendre la Patrie », que Delestraint débute une carrière militaire prometteuse.







Épreuves et volonté

En novembre 1900, Delestraint souffre d’une arthrite au genou qui va le rendre indisponible pendant près de six mois. Est-ce sa blessure de Saint-Cyr qui se manifeste à nouveau ? Ce « fâcheux début » au sein du bataillon, selon les termes employés par son commandant, ne remet pourtant pas en cause les qualités de ce jeune officier qui « a tout pour réussir ». Il est alors envoyé en cure à Bourbonne16 pour « prendre les eaux », comme cela se pratique assez fréquemment à cette époque, y compris pour des officiers en activité17. La commune possède un hôpital et des thermes militaires qui utilisent la mécanothérapie et l’électrothérapie pour rééduquer ceux souffrant de blessures ou de traumatismes aux membres. Pour les bains, seuls les officiers bénéficient d’une baignoire individuelle. La piscine collective est réservée aux sous-officiers et aux hommes de troupe. Les officiers profitent aussi d’un réfectoire et d’une salle de réunion distincts18. Mais en mars 1901, les nuages s’amoncellent.


La longue durée de votre indisponibilité qui se prolonge sans que je puisse prévoir le moment où vous pourrez reprendre votre service m’impose le devoir désagréable de vous prévenir que si cette indisponibilité atteint six mois je serai obligé de vous proposer pour la non-activité. Comme je vous le disais dernièrement, je crois que le midi ou l’Algérie convient mieux à votre tempérament que le climat du Nord. Je crois qu’il serait de votre intérêt de faire dès maintenant une demande de changement de corps pour raison de santé. J’appuierai votre demande. En tout cas, veuillez me faire connaître, après réflexion, quelles sont vos intentions19.



Finalement, après une longue période d’indisponibilité, Delestraint reprend son service à la suite des manœuvres d’automne. Son goût pour la carrière des armes mais aussi sa force de caractère sont mis une fois encore à l’épreuve. À peu près rétabli, ses chefs apprécient « son zèle » dans la période d’instruction des réserves. Au sein de la 3e compagnie, il commande le 1er peloton, privilège souvent réservé au plus ancien des lieutenants de l’unité20. C’est à cette époque que la Maison Gelly de Charleville publie un album de photographies souvenir du 16e BCP21. Si le commandant de Féraudy apparaît en pied, toutes décorations pendantes, sur la première page, le sous-lieutenant Delestraint est visible sur deux clichés, l’un au milieu des officiers du bataillon, l’autre au premier rang du peloton qu’il commande22. Mais le 4 mars 1902, il retombe malade plus sérieusement encore – il souffre d’une « broncho-pneumonie et affection cardiaque ». D’après une carte postale envoyée à ses parents rue Colbert à Lille23, sa convalescence de près de cinq mois se termine à l’établissement thermal de Saint-Amand-les-Eaux en août. Il retrouve alors son bataillon pour remplir les fonctions d’officier de casernement, responsabilités certes indispensables pour la bonne tenue des locaux militaires mais peu valorisantes pour un jeune officier de chasseurs qui doit encore faire ses preuves sur le terrain. Cette situation ne laisse rien présager de bon pour la suite de sa carrière, car, affaibli, il « ne sera plus apte d’ici longtemps au service actif ». La surveillance des divers services dont il a la charge demande de l’assiduité et un travail constant pour encadrer un personnel souvent peu expérimenté. Toutefois, considéré comme un « officier intelligent et dévoué », ses chefs soutiennent qu’il est amené à rendre de très bons services dans les fonctions administratives. Conformément aux règles d’avancement, il est promu lieutenant le 1er octobre 1902.


Lieutenant et étudiant

Au cours des années 1903 et 1904, son état de santé s’améliore, et même s’il est « encore un peu jeune de caractère », il continue à remplir les fonctions d’officier de casernement avec zèle et bonne volonté. Il ne se prive d’ailleurs pas de pratiquer l’équitation pour laquelle il obtient de bonnes notes. D’autre part, il reprend goût aux études en travaillant à l’obtention d’une licence de droit. Peu d’éléments permettent de comprendre aujourd’hui la raison et le but de cet engagement intellectuel, si ce n’est la volonté de ne pas se complaire dans l’inaction et de profiter de l’existence d’une faculté dans cette grande garnison du nord de la France pour obtenir un diplôme académique grâce à son « intelligence » décrite dans ses notations. Le 3 juillet 1902, une « attestation pour servir ce que de raison » est rédigée par le directeur de l’institution Saint-Joseph d’Haubourdin pour son dossier d’inscription. Ce document livre un résumé de ses qualités intellectuelles et de ses résultats durant ses années d’études dans l’établissement catholique dirigé par les Frères maristes. Ainsi, « il a été le modèle des élèves de son cours sous le double rapport de la conduite et du travail ». Son diplôme de bachelier obtenu « brillamment en 1896, prouve qu’il possédait parfaitement son programme de l’enseignement moderne et qu’il a de sérieuses aptitudes pour les mathématiques et les sciences ». Le directeur ajoute qu’il « ne le croit pas moins bien doué pour les lettres et que ses professeurs lui ont décerné chaque année les premiers prix de littérature24 ». En tout cas, l’existence d’une carte d’étudiant à son nom, délivrée par la faculté de droit de Lille pour l’année scolaire 1902-1903, atteste du début de son parcours à l’université. Quatre ans plus tard, la délivrance d’une carte d’étudiant de la faculté des lettres de Lille, attribuée pour l’année 1906-1907, semble supposer qu’il avait peut-être l’intention de poursuivre des études dans cette autre discipline25.

En 1905, à la suite d’une épidémie de fièvre typhoïde, tous les chasseurs du 16e BCP quittent le quartier Vandamme pour s’installer dans un cantonnement provisoire à Calais durant plusieurs semaines. Delestraint, en cumulant les fonctions d’officier de casernement et de secrétaire de la commission des ordinaires, est alors chargé de veiller à l’hébergement et à l’alimentation de tous les hommes. Dans cette situation exceptionnelle, il se « tire très bien d’affaire » et « mérite les éloges pour la façon dont il a accompli son service ».




Dans la tourmente des inventaires

La loi sur la séparation de l’Église et de l’État votée le 9 décembre 190526 entraîne des réactions hostiles en différents endroits du département du Nord. L’emploi de l’armée est envisagé selon une procédure de réquisition définie par plusieurs lois ou décrets et précisée par une circulaire ministérielle du 24 juin 190327. Dès janvier 1906, les inventaires des biens ecclésiastiques débutent dans la région du 1er CA. Le 7 février 1906, le chef de bataillon de Féraudy demande au général gouverneur de Lille l’autorisation de ne fournir que trois compagnies au lieu de quatre pour le service d’ordre relatif à l’inventaire des églises. L’obligation d’en fournir quatre l’oblige en effet à faire marcher tous les jours ses unités de Lille, tandis que celles de Mons ne s’activent pas. En ne fournissant que trois compagnies, il pourrait ainsi, comme le 43e RI, constituer deux groupes qui alterneraient pour remplir ce service. Le 3 mars, le 16e BCP participe à une opération d’inventaire des biens de l’église Saint-Maclou à Haubourdin, commune où Delestraint était à l’école. Durant plusieurs jours, les paroissiens s’organisent autour de leur curé pour en interdire l’accès aux hommes de loi. Ils tentent de résister en érigeant des barricades dans les rues et même dans l’église avec des chaises ou des madriers pour barrer l’entrée du portail. Devant cette situation délicate et pour éviter des incidents graves, le préfet préconise l’effet de surprise. Trois compagnies du 16e BCP et un escadron de chasseurs à cheval viennent prêter main-forte aux gendarmes. Dans sa réquisition adressée le 28 février au général commandant le 1er CA, le préfet évalue à « 300 fantassins et 100 cavaliers l’effectif nécessaire » :


Les renseignements qui me parviennent de cette commune me signalent une surexcitation des esprits particulièrement violente qui rend nécessaire l’organisation d’un service d’ordre important. Pour réduire dans toute la mesure du possible la gravité des incidents, il m’a paru utile de fixer à une heure matinale l’ouverture des opérations : elles seront effectuées à 6 h 30 mais il conviendrait que les troupes fussent rendues sur place dès 5 heures et qu’à leur départ de Lille, elles ne prennent pas la porte de Béthune par où elles sont attendues et seraient signalées, mais bien la porte des Postes pour passer par la butte de l’Arbriseau, le hameau des Fléquières, et Tsumerin, de façon à dépister la surveillance dont elles seront l’objet28.



Tôt le matin, pendant que les militaires sécurisent le secteur, les autorités, aidées de serruriers réquisitionnés, parviennent à pénétrer dans l’église et à procéder à l’inventaire des biens qui s’y trouvent pendant que les fidèles prient29. Selon le compte rendu du commandant de Féraudy du 3 mars, l’opération des inventaires a débuté « à 7 heures du matin sous la direction de monsieur le commissaire spécial Baudot et s’est terminée à 11 h 15. Cette opération n’a donné lieu à aucun incident important30 ». Durant le reste de l’année, quelques incidents sont relatés par les officiers du bataillon en charge de rédiger des rapports sur leurs interventions. Ainsi, le 21 novembre 1906, à Verlinghem, petite commune située à moins de 6 km au nord-ouest de Lille, un chasseur du 16e BCP est légèrement contusionné par une brique qui l’atteint au bras gauche31. Pour les officiers en général, les opérations d’inventaires se déroulent dans un climat de tension et de suspicion hérité de l’affaire des Fiches32, même si dans le nord de la France, les refus d’obéissance d’officiers restent rares. Mais les conséquences politiques d’une éventuelle bavure peuvent être immédiates, comme après la mort d’un manifestant durant l’inventaire des biens de l’église Saint-Martin à Boeschèpe, entre Lille et Dunkerque, à l’origine de la chute du gouvernement Rouvier le 8 mars 190633. Le lieutenant Delestraint, signalé encore « inapte à faire campagne », a-t-il participé à ces opérations, à Haubourdin ou dans d’autres communes ? Cela paraît peu probable. Toutefois, présent ou non lors de ces opérations de réquisitions, cet engagement de la force a dû heurter sa sensibilité religieuse et le confronter à des souvenirs d’enfance plus heureux lorsqu’il devait probablement fréquenter cette paroisse. En 1906, ses états de service précisent qu’il cesse son service d’officier de casernement dans les premières semaines de l’année 1906 pour retrouver une compagnie mais sans préciser ni la date ni le numéro de l’unité.







Raison et sentiments

Delestraint n’a pas le temps de donner la mesure de ses compétences dans ce service actif, car il est désigné le 30 avril pour être attaché à l’état-major du 1er CA. Cette décision est probablement à considérer non seulement comme une marque de confiance du commandement au regard de ses qualités intellectuelles, mais certainement aussi comme une mesure lui permettant d’exercer une activité sédentaire afin de retrouver toutes ses capacités physiques. Dans ses nouvelles responsabilités, il est alors chargé des études portant sur la mobilisation et s’en acquitte brillamment avec une grande facilité d’assimilation, comme le souligne le chef d’état-major. Le 21 juillet 1906, il obtient le « certificat d’aptitude au grade de licence » accordé par les professeurs de la faculté de Lille34. Pendant près d’un semestre, son affectation en état-major lui a donc été profitable pour renforcer ses connaissances universitaires et accroître ses compétences. Mais une autre lecture de cette réussite peut être proposée. Cette année 1906 n’annonce-t-elle pas un renvoi de l’armée pour inaptitude définitive ? Une première ombre avait déjà plané sur sa carrière militaire en 1901, à peine quelques mois après son arrivée au 16e BCP. Ne se ménage-t-il pas une porte de sortie, dans le cas où ses blessures et ses convalescences fréquentes le pousseraient à prendre la décision de quitter les chasseurs à pied, et plus généralement peut-être l’armée pour « raisons personnelles », comme il est possible de le lire dans les dossiers individuels d’officiers ayant été contraints de faire ce choix ? À son retour dans son corps d’origine à la fin de l’année, le commandant Hallouin prend la décision de ne pas le replacer dans une compagnie et l’affecte au service d’état-major du bataillon. En 1906, il est signalé comme inapte à faire campagne, mais aucune mesure définitivement préjudiciable à sa carrière n’est prise, selon un courrier adressé par la direction de l’infanterie au 1er CA, le 28 mars 1906. L’alerte a été sérieuse et aurait pu mettre fin définitivement à une carrière et un destin.

Durant les premiers mois de l’année 1907, Delestraint est attaché au bureau de la mobilisation du bataillon en attendant de reprendre son service dans une compagnie. S’appuyant sur ses qualités d’organisateur, il s’occupe en outre de l’instruction des dispensés, de la préparation des services de la place et de la rédaction de divers ordres qu’il soumet à la signature de son chef de corps, qui le reconnaît comme « un collaborateur précieux ». Il est en outre félicité par le général Lebon35, commandant le 1er CA, pour avoir exécuté « un travail très complet et très bien étudié et présenté » dans le cadre de la préparation de l’installation à Lille du 15e régiment territorial, régiment faisant partie de la garnison de sûreté de la place36. À la fin de l’été, sa santé paraît rétablie et lui permet d’envisager un retour dans une compagnie « pour y prendre un service normal ».

Après avoir rempli les fonctions d’officier adjoint au chef de corps auprès du commandant Hallouin pendant les manœuvres de l’automne, Delestraint adresse une demande officielle le 30 septembre 1907 au général Hürstel37, commandant la 1re brigade d’infanterie, pour exercer auprès de lui les fonctions d’officier d’ordonnance. Appuyant cette demande, Hürstel estime qu’il « possède toutes les qualités nécessaires pour remplir ces fonctions » et la transmet au général Chamoin38, commandant la 1re division d’infanterie, qui note :


Le lieutenant Delestraint, du 16e bataillon de chasseurs, est un excellent officier de belle allure, montant bien à cheval et d’une tenue excellente. Très intelligent, à l’esprit vif et ouvert, instruit, aimant le travail, il a toutes les qualités voulues pour faire un très bon officier d’ordonnance. Bien élevé, il aime le monde et s’y comporte fort bien. Principes excellents. Caractère bien assis et énergique. En résumé, est tout à fait digne du choix fait par le général commandant la 1re brigade d’infanterie.



Le 10 octobre, le général Durand39, commandant le 1er CA, complète la demande par un point de règlement qu’il n’est pas inutile de rappeler au regard de la formation des jeunes officiers et de leur passage par l’École supérieure de guerre (ESG) :


Le lieutenant Delestraint, qui n’est pas breveté, se trouve exactement dans le cas où se trouvait, il y a cinq ans, M. Bouffard qu’il doit remplacer. M. Delestraint peut être accepté par application des prescriptions de l’art. 19, du 15 février 1900, ainsi conçu : ce n’est qu’à défaut d’officiers brevetés disponibles, que les généraux (de brigades n’exerçant pas un commandement territorial), pourront être autorisés à porter leur choix sur des officiers non brevetés. Ce n’est donc qu’à défaut d’officiers brevetés que le général commandant le corps d’armée, appuie la demande de M. le général Hürstel40.



Durant un peu plus d’un mois de service d’ordonnance auprès de Hürstel, Delestraint se révèle être un « bon officier de troupe et un bon officier d’état-major, voyant bien le terrain, rédigeant bien » et agissant avec tact, discrétion et intelligence pour finalement « mériter les plus grands éloges » du chef de la 1re brigade d’infanterie. De retour au bataillon, il bénéficie de trente jours de permission pour se rendre en Allemagne du 25 novembre au 24 décembre 1907. Si aucune source ne nous permet de connaître ses occupations et ses déplacements, il est fort probable qu’outre des visites d’agrément, il en a profité pour améliorer son niveau d’allemand et peut-être aussi, fort de son tact et de sa discrétion, a récupéré quelques éléments d’ambiance sur le niveau de préparation de l’armée impériale à une mobilisation.


Un instructeur reconnu

Détaché au camp du Ruchard pour suivre le cours d’application pour le tir au début de l’année 1908, Delestraint obtient à son retour des notes élogieuses, dont les félicitations du ministre de la Guerre, qui lui décerne un témoignage de satisfaction le 26 février « pour son zèle, son travail et les excellents résultats41 ». À son retour, il fait une conférence aux officiers de son bataillon sur le tir et les mitrailleuses, « conçue dans un rare esprit de progrès et exposée avec un réel talent de parole ». Du 1er mars au 15 avril 1908, il effectue un stage au 3e régiment du génie (RG) à Arras. Ayant participé à divers exercices et produit d’excellents travaux selon le chef de corps, il fait preuve de beaucoup de zèle et « d’un esprit chercheur servi par une intelligence vive ». Pour le commandant Sauvage, en avril 1908, « il est à souhaiter que sa santé délicate ne l’éloigne plus du service actif ». Il devient en effet « indispensable que ce jeune officier qui prépare l’École supérieure de guerre avec chances de succès acquière au contact de la troupe la pratique qui lui manque encore ». Du 7 juillet au 8 octobre, il est à nouveau détaché auprès de l’état-major du 1er CA. Au sein du 3e bureau chargé plus particulièrement des opérations et de la préparation des manœuvres, il effectue un travail important « dont il s’est acquitté à l’entière satisfaction du chef d’état-major et pour l’accomplissement duquel il mérite les éloges » du général Davignon, commandant le 1er CA42. Remis à la disposition de son corps pour effectuer les manœuvres d’automne, il s’y comporte « convenablement ». Mais le chef de bataillon constate que depuis sa sortie de Saint-Cyr, Delestraint n’a participé que deux fois aux manœuvres de son unité, dont une seule fois à pied à la tête de sa section, et pas plus souvent aux tirs de guerre. Il note que « cet officier aurait grand besoin de faire du service de troupe ». Durant l’hiver, il s’acquitte de ses fonctions d’instructeur auprès des élèves caporaux de sa compagnie avec assiduité et obtient de bons résultats. Il fait aux officiers de son bataillon une conférence « originale et documentée » sur la frontière du Nord-Est. Montant à cheval avec « aisance et entrain », sa santé paraît s’améliorer, mais il a besoin de pratiquer l’escrime. À l’automne, il fait un séjour au camp de Sissonne et participe aux grandes manœuvres durant lesquelles il se montre « vigoureux et adroit ». Le service de compagnie auquel il est astreint depuis un an « a rétabli sa santé et développé des qualités militaires qui s’affirmeront avec la pratique de la troupe ». En fin d’année, il commande la compagnie et suit l’habillement et l’instruction des recrues. Chargé des réservistes convoqués en décembre, il s’acquitte tout aussi bien de cette tâche.

Au début de l’année 1910, il est désigné pour effectuer un stage de neuf mois au 6e régiment de chasseurs à cheval (RCH). Ce régiment de cavalerie légère de Lille a pour mission principale de détacher des escadrons de reconnaissance au profit du 1er CA et de ses divisions en cas de guerre. Le 24 février, un capitaine de l’état-major de la 1re brigade d’infanterie donne une conférence de garnison intitulée « Couverture et choses d’Alsace » au Cercle militaire. Delestraint y assiste très probablement pour faire bonne figure mais aussi pour enrichir ses connaissances sur le thème de la « couverture », mission dévolue en priorité aux troupes stationnées près de la frontière43. Cette même année, comme dix-huit autres officiers appartenant aux différents corps de la garnison de Lille, il est choisi pour faire partie de la Commission de direction de surveillance de la « Réunion des officiers » de la place de Lille, présidée par le lieutenant-colonel Gondre, major de garnison44. À ce titre, il est le seul représentant de son bataillon pour donner un avis sur la bonne marche de ce lieu de vie et de détente important pour les officiers de la place quelle que soit leur arme d’appartenance. Son expérience comme officier administratif du 16e BCP n’est pas étrangère à sa désignation.
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